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LE « MARQUAGE » PROBABLE DU TERRITOIRE, 
CHEZ LE CASTOR DU RHONE 
par Maurice BLANCHET (Genève) 
avec un croquis de Robert HAINARD (Bernex) 
J'ai eu la joie, cet été, de faire connaissance d'un ani­
mal nouveau pour moi : le Castor. Je ne supposais guère, 
avant mon séjour à Remoulins, que l'observation de cet 
être extraordinaire soit en somme assez facile, et qu'il me 
serait possible, dès le premier affût, de le voir à quelques 
mètres de moi, au crépuscule. Et dès le second soir, j'eus 
la chance d'observer de sa part un comportement qui me 
parut bizarre et dont je ne crus pas me souvenir d'avoir 
trouvé nulle mention, dans les nombreuses descriptions 
qui ont été faites de ses mœurs. 
Sans aucune expérience du Castor « sur le terrain », 
je me dirigeais un matin vers l'embouchure dU' Gardon, 
par sa rive gauche. Mon ami Robert Hainard m'avait 
recommandé de tenter ma chance de ce côté, où il en 
avait vu il y a quelques années. Après diverses fausses 
manœuvres dans les fourrés inextricables de la berge, 
je parvins au bord d'une « roubine » fangeuse. A son 
embouchure dans la rivière, mon attention fut attirée 
par une petite éminence de boue toute pétrie et malaxée 
d'empreintes que j'attribuai aussitôt au Castor. Les pat­
tes n'avaient pas marqué d'une façon bien nette, mais la 
fameuse queue écailleuse avait laissé en plusieurs points 
l'impression de sa surface caractéristique. Ces traces 
étaient toutes fraîches et n'avaient pas eu le temps de 
sécher au soleil de la matinée. 
Je décidai de venir le soir même à l'affût. 
Je vins me poster, peu avant le coucher du soleil, au 
sommet de la berge, sur une grosse souche, à huit mètres 
de cette éminence de boue, que je supposai être le débar­
cadère habituel d'un Castor. N'ayant pris aucune précau­
tion contre les moustiques, ils me couvraient le visage, 
les mains et les chevilles. 
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Neuf heures sonnent au clocher de Comps : un pur 
sillage, brillant dans le reflet obscur des saules, est ap­
paru au fond de l'anse. Ce n'est pas l'onde accidentelle et 
bientôt effacée produite par un poisson, c'est un sillage 
où il y a une intention, une direction, une tête. Oui, une 
tête claire, sur l'eau presque noire, et qui vire et vient 
droit sur moi ! 
Je n'ai pas jugé nécessaire de me dissimuler, je dois 
être très visible sur ma souche ; je n'ose plus déranger 
un seul moustique, j'accomplis une sorte de sacrifice aux 
moustiques ! 
Le sillage s'agrandit sans dévier, il sort du reflet 
noir pour entrer dans le reflet rose du ciel, la tête devient 
noire au sommet d'un long triangle de fines stries noires. 
Le Castor s'approche en parfaite quiétude, il est à 
trente mètres, à vingt mètres, alors il lève le nez dans 
un halètement circonspect, qui imprime à tout son corps 
immergé une curieuse et rapide oscillation. Il a stoppé 
comme un sous-marin, il vire et croise devant moi pen­
dant une demi-heure, toujours en alerte et flairant le 
vent. N'était-ce que mon odeur ? Hainard le pense, quant 
à moi je suis toujours resté persuadé qu'il m'avait vu. 
Le lendemain, je retournai à l'affût. J'eus soin cette 
fois de me dissimuler dans un buisson où je pratiquai une 
fenêtre. Quand neuf heures sonnèrent an clocher de 
Comps, le sillage reparut. (Cette remarquable ponctualité 
devait se confirmer par la suite, Hainard en fut frappé 
lui aussi, puisque « son » Castor, en amont de Remoulins, 
émergeait tous les soirs à onze heures vingt !) Le Castor, 
dis-je, revenait avec une identique détermination, mais 
cette fois jusqu'à la base de l'éminence de boue, où il prit 
pied sans immédiatement émerger. Puis il se hissa hors 
de l'eau, à huit mètres de moi. Il me sembla énorme. A 
peine abordé, il flaira le sol, s'assit et se mit à pétrir la 
boue avec ses petites mains entre ses grands pieds ; il 
monta un peu plus haut, se retourna, et, allongeant un 
peu son corps, la queue maintenue au-dessus du sol, émit 
ce que je supposai être une retentissante diarrhée. Aus­
sitôt après il se glissa dans l'eau, aborda un peu plus 
loin, recommença le même rite, puis en un troisième point. 
Alors il s'attarda, se peigna longuement le ventre avec 
les mains, extraordinairement humain, se gratta molle­
ment le flanc d'un pied, se remit à l'eau et disparut der­
rière une avancée du rivage. C'est un gros homme au 
souffle un peu court, maniaque et de caractère difficile. 
Je l'avais vu nager la veille, c'est-à-dire que je 
n'avais vu qu'un sillage, le profil carré du museau, deux 
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petits yeux de rat aplatis, deux petites oreilles sur un 
crâne roussâtre. Quand il s'immobilisait, je voyais juste 
émerger la tête, les omoplates, la croupe et l'extrémité 
de la queue. Il semblait une longue bûche sciée droit à une 
de ses extrémités. Aussitôt à terre, son corps s'arrondit 
et surprend par son obésité. Il semble accablé par son 
poids, ses grands pieds palmés décollent bruyamment de 
la vase, avec effort, à la manière d'un cygne. Une tête 
de cobaye, de petits avant-bras et des mains de kangou­
rou, un arrière-train de manchot, une queue qui ne res­
semble à rien, si ce n'est, trouve ma femme, à une sole. 
Je devrais dire qu'un Castor ressemble à un Castor, mais 
en voyant un pour la première fois, je ne sus que rassem­
bler en un seul être les éléments d'animaux que je con­
naissais pour en composer une sorte de monstre mytho­
logique. 
Le lendemain, ma femme et moi, nous nous assîmes 
au coucher du soleil sur la rive opposée, en un lieu très 
découvert, duement enduits de « Gelée Culex », très effi­
cace contre les moustiques. Un pêcheur était debout dans 
sa barque, à proximité de la fameuse éminence de boue. 
Il traversa la rivière et vint amarrer son bateau à nos 
pieds. Nous parlâmes Castors. Ils lui étaient très fami­
liers et il s'étonna qu'on ne les voie pas encore sortir. 
Quelques instants plus tard une tête de Castor à la nage 
apparut entre les îlots bas, couverts de jeunes saules, 
d'où je le voyais toujours venir. Le pêcheur faisait grand 
bruit en rangeant son matériel et ses rames. Nous par­
lions à haute voix, je m'étonnai du peu de sauvagerie de 
cet animal, mais lui trouvait ça tout naturel. L'homme 
étant parti, le Castor fit cependant un grand détour pour 
aborder finalement à son débarcadère habituel, où nous 
le vîmes de loin accomplir les mêmes rites, cependant que 
dans les îlots de jeunes saules, nous entendions ronger du 
bois. 
Le lendemain, étant retournés à mon premier poste, 
nous fûmes accueillis à huit heures et quart déjà par un 
lourd plongeon affolé. Nous pénsions la soirée compro­
mise, quand après un quart d'heure d'attente, une tête de 
Castor sortit des buissons immergés, à une trentaine de 
mètres. Il fit quelques bonds devant nous, aborda et refit 
les mêmes gestes que d'habitude. Puis il disparut en 
amont. C'est à ce moment qu'un autre Castor, venu de 
l'aval, apparut à cinq mètres sous nos pieds. Il paraissait 
hésitant et circonspect, et notre présence ne semblait pas 
être l'objet de sa retenue. Parvenu à proximité de l'émi­
nence boueuse, il prit pied en flairant bruyamment et 
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en frottant rapidement ses incisives l'une contre l'autre, 
comme je l'ai entendu faire à deux cobayes mâles rivaux 
mis en présence l'un de l'autre. Il aborda à son tour, 
pétrit de la vase et fit sa petite détonation. Il retournait. 
à l'eau quand nous vîmes le premier castor revenir en 
toute hâte, à la manière d'un cygne en colère. Le second 
s'esquiva en aval, d'où il était venu, et le premier revint 
mettre la troisième couche de la soirée sur son môle, en 
grinçant des dents. 
Ce sabbat se poursuivait encore dans l'obscurité 
quand nous décidâmes de partir. 
Le lendemain, les mêmes scènes se reproduisirent. 
Nous étions allés nous baigner dans le Rhône, à 
quelques kilomètres en amont de Beaucaire, quant au 
point où nous atteignîmes la rive, je trouvai tout de suite 
du bois rongé et des traces d'abordage dans le limon. 
Une curieuse odeur me surprit, que j'attribuai à quelque 
résidu industriel. Ayant ramassé un peu de boue, je la 
flairai : ça sentait le goudron, la fumée de bois vert 
refroidie, un peu le fumier aussi. Je pensai alors qu'il 
s'agissait peut-être d'excréments de Castors et me souvins 
de la rituelle et retentissante diarrhée. Un autre jour, 
Figure 1. - Marque de castoreum ::ur une grève. 
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au bord du Gardon, à un kilomètre en amont du Pont du 
Gard, dans le magnifique domaine du Château de St­
Privat, cette même odeur me vint en âcres bouffées. Je 
trouvai sur le sable humide,· à proximité immédiate de 
l'eau, en un point où abordaient visiblement les Castors, 
des taches noires qui semblaient du carbolinéum déposé 
en quelques coups de pistolet à peindre. L'odeur en était 
violente, nullement excrémentielle, aucune mouche ne s'y 
intéressait, par contre plusieurs abeilles venaient s'y 
poser. S'agissait-il du fameux castoréum, sécrétion d'une 
glande spéciale au Castor, à laquelle on prêtait autrefois 
tant de vertus merveilleuses ? 
Robert Hainard m'avait rejoint ; je le conduisis à 
mon premier poste d'observation où nous assistâmes aux 
rites étranges auxquels je m'étais accoutumé ; mais 
Figure 2. - Castor déposant son castoreum. 
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comme le premier Castor s'attardait, une seconde bête 
venue de l'amont, elle aussi, le rejoignit : ils tournèrent 
dans l'eau l'un autour de l'autre, puis se dressèrent 
museau contre museau en poussant de doux cris humains 
très touchants. Nous avons pensé qu'il s'agissait d'effu­
sions matrimoniales. Puis Robert s'intéressa particulière­
ment à la grève de St-Privat, il y vit des Castors tous 
les soirs par belle lune, et l'un d'eux venait régulièrement, 
au point même où j'avais découvert ces curieux dépôts 
sur le sable, procéder à sa curieuse et bruyante émission 
de gaz. 
· ·I:.;es.:.aute-urs· ne -sont pas-très loquaces sur l'us:;ige que
le Castor fait de son castoréum, et non plus de la sécré­
tion de ses glandes anales, deux sécrétions bien distinctes 
qui auraient deux odeurs bien distinctes aussi. Cordier­
Goni qui a disséqué un Castor, parle de la poche contenant 
le castoréum : « Cette poche contenait une substance 
ayant l'aspect et la consistance de la terre glaise, d'un 
jaune doré. Elle brunit à la longue en se desséchant ... 
L'odeur du castoréum frais est violente, presque insup­
portable. La salle en fut tout imprégnée sur l'instant. » 
Puis il parle des glandes anales : « ... elles déversent 
à l'air libre leur contenu odoriférant. Au bord des rivières 
les Castors en lâchent quelques gouttes qu'ils recouvrent 
de sable. Cette odeur phéniquée est si puissante qu'elle 
m'a aidé, une fois, à déceler, à côté du classique tas de 
sable, une entrée de terrier bien camouflée. » 
Nous nous garderons d'affirmer quoi que ce soit ; 
nous ne devons que, le plus clairement possible, décrire 
ce que nous avons observé. Il nous a semblé assister de la 
part du Castor au marquage de son territoire, et ceci 
d'une façon particulièrement nette aux Bouches du Gar­
don : un Castor venait tous les soirs à heure fixe, de deux 
ou trois cents mètres en amont, pour accomplir les gestes 
que j'ai décrit, puis il retournait d'où il était venu sans 
jamais descendre plus bas. Un second Castor venait alors 
parfois de l'aval, abordait au même' point, répétait les 
mêmes gestes, et retournait en aval, sans jamais mordre 
sur le territoire de l'amont. A peine abordés, ils pétris­
saient de la vase en position assise, tirant parfois cette 
vase de l'eau, puis, second mouvement, montaient un peu 
plus haut, allongeaient leur corps, la queue maintenue 
au-dessus du sol, et procédaient à cette émission de gaz 
que nous prîmes tout d'abord pour une défécation ; or 
aucune trace d'excréments n'était visible par la suite sur le 
sol. Les Castors accomplissaient toujours ces gestes avec la 
même application méthodique, doublée d'une mauvaise 
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humeur un peu rageuse si leur ouïe ou leur odorat leur 
signifiaient la présence d'un rival. 
Y a-t-il émission successive des deux substances, cor­
respondant aux deux gestes bien distincts ? La descrip­
tion d'une odeur étant chose très personnelle, je ne sau­
rai dire si ce que Cordier-Goni qualifie de phéniqué est 
ce que j'estime goudronné ! Le Castor vaporise-t-il son 
castoréum ou le produit de ses glandes anales ? Le gaz 
émis est-il de formation intestinale, ou l'animal aspire-t-il 
de l'air par son rectum avant de le rejeter ensuite violem­
ment en vaporisant l'une de ses sécrétions, ou les deux 
mêlées ? L'acte semble en tout cas parfaitement volontaire. 
Est-il le fait du mâle seulement, du chef de famille ? Nous 
le supposons. 
Il serait souhaitable, si quelqu'autre observateur at­
tentif possédait des renseignements personnels à ce sujet, 
d'éclaircir cette intéressante question. 
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